
LE FANTASQUE.

-In'est pas maite ; mais j'ose croire que si je réussis à bien berner et gouverner
le Caîada de hi façon que je t'entends on~y verra le fruit de vos bonnues leçïois
et l'on dira tel valet tel maîre.

Je vais procéder avLc odre.et méthode a vous tracer l'histoire( de ma petite
admIistration. Vous eni excuserez les mensoiges car vous bavez que les bon's
contes font lest bons amisi comme on dit en français.

Dès mon ariée en C.mada j'avais l'idée le ramener le gouvernement à Qué-'
bec parceque j' y, urais éié plus noblemenat logé ; j'aurais ramen l'abondane dans
cette ville, j'.urais ar bmé le pavillon sur une de me lucarnes comme )urham;j'aurais entendu de Ia fenêtre tirer le canon de la citatelle ; cela m'aurait fait lon-
neur et.j'uraîseu l'air de quelque chose. Mais jai r-éldchi que les gens de,

Iontédal se sont ià-voiés tuhs que ceux de Quèbec sont restésA ihòl's et paci-'
liques;or il estlben juste de puir les innocents etde -récompenser es coupa-
bles comme cel >e pratlique enîî olique. Je partis donc hien v'ite pour \on-,
tréal ou j'assemblai le Conseil Spécitl que tout le monde deteste, ufi de s; voir'de lui l'opinion du pays sur l'umon dont personne ne veut dans le BaeCanada
Come i-ons.le pensz bien, mon cher vieix Uelbuomne le Con.ed en ' passé
p ur oùu a voulu car je me suis seii des grands, c'est-s-dire des petits moyes.
J'al pais ce petit ir camaid que vous me connaissez, ni donne lat main aux uns,
j'ai huit le.tbi'at'achîe.avec d'antr es ;bre f ils ont décidé quie le B'as-Caulat sei ut
bteaucoup mnieuxavec le laut que tot seul. ill fut tire (du Bîs-Cinada une
province tuîtt-à-tiîit britannique" a <lit ce farienr de Laimbton; or comment, jeN vous
le demande, peit-oin être une province britainnique s.ms aioîr une dettu n'ti-
ale accablante et sans être en .spece de banquei-oute? Il n'y a pas de bion
sens. Le Conseil Spécml a compris tout cela toit bien, or je n'ais plus à
m'occtper qu du aul-Cantda. Vouus allez vo comment je m'y suis pris pour,
fiancer deux êtru s malgré leur inclination.

SJe me rendis à"Toi'unîo où je ne trouvai lpts la besogne aussi faicile qn'à Mon-.
tróa at tendu qu e notré Parlement a fait lai sotise de laisser encore ala proviicet
supériemre Sa Contistuion. Suôt que j'ltoii la qu iestion d'e 'Union chacun
fronçait le sourcil nais je'leuris s voir qu'l leurftlait fai e un utarige de rai

son, quIe la preitenhne ôtai riche et que'son'crédit peimettrait au prtenddn de
iuire encor e quelque iît'ms tigure dans le monde. Il y' avait~ mal.;r cela- bie'n
des récalcitraus, des bouh-dogue qui ne voulaient se rendre à nulle itre raison.qu'à celle.de laipàtùe. Je dus donc lâcher les cordons de la bourse et celi avec
d'autant pluts.de. plaisir que ce ne fur'ent pas ceuxA d la mienne. !Ah mon
pauvre Mlelbo,urne, nous ne sommrn'es pluts.ao tems de cet. imbécile de Judas,.ls.

ctrmte qui ve'nit otre Sgneur pour trente" pauvres deniersI! on ne peuit pIst
se procurer ici le plus- mince traître à moins de quatre cents, cinq cents, mille,

dmille loms. Envoyez nos en nu tlus tôt quelques uns de par' cez vous
sih- sont.en baisse. Ce serait une exce s a Nous part;tgerons,
les bénélices en frères. Je suis, je crois. otre aîné. iais revenons à nos mou-
tons otuluitôt .i ios r'enards. Après bien des discusions. au milieu desquielles,

Lerus le bon sens de ne prendrequ'un pai't'approbntrice, nous lirîmes par' nous.
enîtendre. J'ai pronus de la part du Parlement que te tlaut-Canada aurait tous
les avanttges.qu'on abolirait la langne françise, qu'on taxer.it leurs voisins pour
eux,"queles'perdrix tomberiient à l'avenir toutes r ôtie., qu'on ferit.des ct-
riaux,"des ponts, descves,? des chemins 'de fer en o ct' que toîs les gens Il

uoiierspublics., ls ont f4it tout ce u e o iM


